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Confirmation de l’année 1947, avec Francine Dépraz, communiante, le pasteur Jomini et toutes les marraines de 
Mademoiselle, membres de la Société de couture du Lieu.  

 

 
 
    Le pasteur Frédéric Jomini, commença son ministère dans la Paroisse du Lieu 
en 1933. Il décéda le 5 mars 1951 à 44 ans à l’hôpital de St-Loup.  
    Gaston Rochat, conseiller de paroisse, s’adresse à la famille :  
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    Chère famille affligée,  
 
    Au nom du Conseil de paroisse et de la population toute entière, j’ai le 
pénible devoir de vous apporter la sympathie chrétienne de toute la paroisse à 
l’occasion de la grande perte que vous venez de faire en la personne de votre 
fils et frère, M. Frédéric Jomini.  
    Cette perte est aussi la nôtre et le départ de notre cher pasteur fera un grand 
vide dans la paroisse où, depuis 18 ans, il y accomplissait son ministère au plus 
près de sa conscience.  
    Lorsqu’au mois de janvier il nous quitta, nous ne pensions pas que ce départ 
était définitif. Samedi dernier, sur un désir de notre cher défunt, quelques-uns de 
ces paroissiens se rendirent à St. Loup. Nous l’avions trouvé bien changé et, 
tandis que nous étions près de lui, nous écoutions un chant des sœurs de St. 
Loup. Prends, O Jésus, prends ma vie, elle est toute à toi. Ce fut pour nous un 
moment poignant et nous eûmes le pressentiment que nous étions venus lui dire 
notre dernier adieu. Il nous parlait de sa voix déjà éteinte, sur sa maladie, de sa 
paroisse, de la santé des malades et c’est à ce moment que nous avions senti 
toute l’affection qu’il portait à ses paroissiens. Il nous parla aussi comme il 
avait été soutenu par les prières et les messages de sympathie de ses 
paroissiens. Il en remerciait chacun.  
   Cela a été pour nous aussi un réconfort, un exemple de foi, en le voyant l’âme 
sereine et confiante dans un corps déjà bien misérable. Nous avions saisi toute 
la grandeur et la beauté de ceux qui s’en vont dans la foi.  
    Et aujourd’hui, dans cette église du Lieu qu’il aimait tant, nous sommes 
réunis pour rendre un dernier hommage à celui qui nous a quitté.  
    Pasteur pendant 18 ans, je ne ferai pas le bilan de son activité parmi nous. Il 
faudrait une voix plus autorisée que la mienne pour le faire. Ce que nous 
pouvons dire, c’est que tout ce qu’il a fait a été accompli dans la droiture et 
l’honnêteté. Homme très affable, d’un abord facile, sans aucune vanité, jamais 
il n’a cherché les honneurs. Dans tout, il ne cherchait que le bien de sa paroisse 
du Lieu qu’il aimait et à laquelle il a pensé jusqu’à ses derniers moments. Il 
aimait la jeunesse et les enfants. Chaque année, il se faisait un devoir de visiter 
ses anciens catéchumènes, même jusqu’en Suisse allemande. Il leur écrivait et 
restait en contact avec  eux.  
    La faiblesse et la tiédeur de notre église l’affectait, mais il n’avait aucun 
ressentiment envers ceux qui vivent en marge de l’église ; ils étaient aussi ses 
paroissiens.  
    Je me fais également ici le porte-parole des autorités communales, de la 
Commission scolaire supérieure du Pont dont il était le président.  
    Celles-ci n’ont eu qu’à se louer des bons rapports qui ont toujours existé 
entre elles et M. Jomini. Elles adressent à la famille en deuil leur plus vive 
sympathie.  
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    La Paroisse du Lieu est en deuil, mais le souvenir de celui qui nous a quitté 
restera longtemps dans nos cœurs.  
    Nous savons surtout que ce qui lui aurait fait plaisir, c’est que le message 
qu’il nous a annoncé ai porté beaucoup de fruits.  
    Et maintenant, au nom du Conseil de paroisse et de la paroisse toute entière, 
je dis avec douleur : Adieu cher frère, pasteur et ami Frédéric Jomini.  
 
                               Non signé, mais de Gaston Rochat selon le style et l’écriture.  
 
     

 
 
Catéchumènes de 1937 avec notamment Binoce (Robert Rochat) et Torin (Ernest Rochat), 
tous deux des Charbonnières.  Parmi les conseillers de paroisse Jules-Jérémie Rochat, 
deuxième du nom, à droite, et le garde-forestier René Rochat (Mesi) de l’Epine-dessus de 
bise, deuxième depuis la gauche. Au centre le pasteur Frédéric Jomini.  
 
 
 
    Ecole du dimanche 
 
    Grosse tranche de l’histoire de nos enfances. Deux volets, l’école elle-même, 
toujours pour nous au moins dans l’église du village, sous le regard des acteurs 
des fresques Amiguet et en compagnie de l’énorme fourneau circulaire. Aussi 
naturellement en la présence de nos monitrices, Mlle Léonie, Mme Christine et 
Mme Angèle, avec d’aucuns, dont l’un fait aujourd’hui dans la cuisine, qui 
mènent  la tchète par dessus les bancs, tandis que le soussigné, introverti, ne 
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bougeait pas d’un poil, tout en réprouvant même très fortement ces fantaisies 
placées hors  normes. Il est vrai que quand l’on a un père Conseiller de 
paroisse… 
    Souvenir de tous ces cantiques d’école du dimanche découverts dans le 
psautier mythique de: « A toi la gloire ». En y regardant de près quelque 
cinquante ans plus tard, paroles relativement ineptes, mais musique de qualité 
grâce à la renommée des compositeurs, qui planaient souvent haut et même si 
tous n’étaient pas ce que l’on pourrait appeler des classiques,  et dont beaucoup 
même sont oubliés aujourd’hui. Les chants de Noël avaient bien évidemment la 
palme, et quand nous eut dit un jour que deux au moins de ceux-ci avaient des 
paroles composées par une dame originaire des Charbonnières, mon Dieu, 
quelle fierté, presque autant que lorsqu’on eut su que les barques à fond plat qui 
naviguaient sur le lac Lioson étaient fabriquée par Doret, donc que ces 
embarcations que l’on trouvait si loin de la Vallée, provenaient pourtant bel et 
bien de celle-ci. On en était tout ému d’une douce satisfaction, persuadé que 
notre village était bel et bien le centre du monde !  
    Ecole du dimanche, tout au long d’une enfance, dés 4 à 5 ans, à treize pour 
voir ensuite un catéchisme en comparaison, dogmatique et inintéressant, où l’on 
vous bourre le crâne d’une matière d’une incroyable obscurité Tandis que ce 
que l’on nous avait appris au cours de ces quelques 8 à dix ans, inlassablement, 
était du palpable, où vous aviez des frères, des sœurs, des amours, des jalousies, 
et surtout toutes sortes de chausse-trappes qui étaient bien le reflet exact de 
l’existence et de l’humanité.  Passionnant, surtout par la parole sûre de Mme 
Angèle qui s’occupait des plus grands, donc avec parmi ceux-ci les plus 
rebelles.  
    Une ambiance. Et une obligation aussi. Pas question de manquer, ne serait-ce 
qu’une seule fois. Nous en avions fait l’expérience, nous autres les frères 
Rochat, à l’occasion d’un baptême où nous estimions qu’il y avait pas lieu à 
cette occasion que nous nous rendions à l’église. Des vacances en quelque 
sorte. Tu parles du ram dam d’une mère affreusement mécontente de ses fistons 
qui s’égaraient de la ligne sacro-sainte ordinaire.   
    Il en fut très certainement de même pour beaucoup d’autres de ce village.  Il 
ne suffit que de creuser un peu la boîte à souvenir pour retrouver un mode de 
vie où les règles étaient vraiment sérieuse. La rigolade, c’était pour ailleurs !  
    Ecole du dimanche et courses d’école du dimanche. Celle dont le soussigné se 
souvient le mieux, il pouvait avoir quatre ans, et cela constitue peut-être ses 
premiers souvenirs, une descente à St.-Loup pour aller découvrir la tombe du 
pasteur Jomini décédé récemment. Le pasteur Jomini, une icône pour dire 
absolue, le préféré, voir plus, de ces dames, pourrions-nous dire avec ce qui 
serait presque une certitude.  Il est de grande évidence que beaucoup étaient 
attirées par  ce beau célibataire dont la parole en plus devait être d’or.  
    Mais pourquoi chercher une tombe à proximité d’un hôpital alors que le 
corps de ce malheureux pasteur  devait avoir été repris par la famille qui 
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l’aurait mis en terre dans un lieu plus approprié ? C’est là le mystère 
insondable de cette descente au Pied du Jura. On errait à la découverte d’une 
tombe, ici ou ailleurs à proximité, et cette recherche sembla durer des heures… 
    Un mythe était né.  
    Plus tard le bus, car il devait s’agir d’un tel moyen de locomotion alors que 
nous n’en gardons aucun souvenir, nous avait déposé à Croy et nous devions 
joindre Romainmôtier.  O, ce parcours d’un kilomètre de long, guère plus, avec 
son mur du côté de la montagne,  qui ne nous a jamais quitté. Une image 
d’autrefois, la plus ancienne peut-être, ce simple mur en bordure de cette route. 
Pourquoi ? Nous marchions, mères, monitrices et enfants.  Nous allions à la 
rencontre d’une abbatiale en laquelle nous entrâmes comme dans une grotte et 
dans les comble de laquelle nous étions montés. La chape de béton recouvrant 
la voûte, immense, laissait un sentiment étrange de volume et de poids.  Et tout 
cela était le travail des hommes.  
    Nous avions naturellement visité l’abbatiale elle-même, mais sans y trouver, 
il était beaucoup trop tôt, ces sentiments qui nous animent  aujourd’hui : c’est-
à-dire une admiration sans bornes, religieuse on ne le sait, pour ces vieilles 
pierres amassées par ces constructeurs et besogneux d’autrefois  pour vous 
faire un lieu de culte d’une beauté extraordinaire, à tel point que nous pouvons 
penser ici et même le dire,  que celui-ci est l’un des plus beau qui existe dans sa 
pure sobriété. Il y a là de quoi pleurer d’émotion.  
     Une course en fait inouïe par la somme de souvenirs qu’elle laisse, et tous 
d’un poids qui nous émeut encore aujourd’hui, comme ce simple mur que le 
soussigné ne peut jamais voir sans se retrouver plus de soixante ans en arrière, 
tout petit, tout petit… Et avec quelle destinée pour nous tous, je vous le 
demande, dès ces heures-là, perdues dans le temps, à aujourd’hui ?  
                                                                                                                    RR 
 


